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    Auteur

  




  

    Poétesse et dramaturge, Angeline Solange Bonono, auteur de Soif Azur et de Déesse Phalloga, signe, avec Bouillons de vie, son premier roman, qui ouvre — ce n’est pas par hasard — la Collection « La Nolica » aux Presses Universitaires de Yaoundé. Angeline Solange Bonono est en effet l'un des auteurs les plus doués de sa génération et sans doute la plus représentative de la vague nouvelle qui veut afficher, à partir du terroir, les ambitions du Cameroun sur la littérature contemporaine.

  




  

    Angeline Solange Bonono est professeur de Lettres Modernes Françaises au Lycée Général Leclerc de Yaoundé.

  




  

    Résumé

  




  

    Bouillons de vie raconte l’histoire émouvante de Phalloga qui retrouve la vie après une terrible plongée en abîme à la suite d’un drame passionnel. Prétextant l’ordinaire et le quotidien d’une famille, le regard en infrarouge que l’héroïne jette sur la société construit, par petites touches d’orfèvre, un roman de mœurs d’une Afrique en mutation.

  




  

    Située à mi-chemin de l’écriture d’un Patrice Nganang et d’une Calixthe Beyala, ce roman s’intègre bien dans la mouvance de la Nouvelle littérature camerounaise qui retrouve l’Afrique et le monde à travers des racines bien enfouies dans le triangle. La thématique diverse (l’amour, la corruption administrative, la méchanceté, la polygamie) est magnifiquement servie par une langue riche et délicieusement satirique. C’est le francophonien, une épure du camfranglais.

  




  

    ***

  




  

    Depuis quelques temps, j'ai fort à faire. Je suis occupée à essayer de sortir ma tête de l'eau. La maladie m'a terrassée d'une traîtresse prise martiale. J'ai bien cru que j'allais traverser l'Achéron, mais j'ai freiné des quatre pattes au bord du gouffre. Il s'agit à présent de remonter, vers la vie et le bonheur. Je tâche de rassembler mes forces émiettées dans mon corps, mon esprit, mon âme. Je pourchasse le tonus dans tous les recoins de ma personne pour trouver le moyen de régénérer et d'aller au travail. Je positive et je rêve de mon nouvel espace sidéral en construction. Il faut que j'apprenne à être plus agressive, à avoir plus de cran face à la vie car pour ne pas la subir, on doit cravacher dur. Je sens sourdre en moi une audace nouvelle qui me pousse à satisfaire les appétences de toutes natures qui dorment en moi. Je sens bruire à l'intérieur de mon âme, une ardente soif de vivre et d'azur, un besoin aigu de joie, de plaisir et de plénitude. Et comme je sens aussi des forces qui accompagnent cette pression d'ataraxie, j'ai le devoir de me rendre heureuse et de rechercher un état de complète satisfaction du corps et de l'esprit. Je suis sur le tremplin de l'espoir et j'attends beaucoup de l'avenir.

  




  

    Dieu a entendu mes cris, mes efforts semblent payer car, ce matin, j'ai trouvé suffisamment de sève pour bouger le postérieur et aller au boulot. En allant justement à ce foutu ministère de la Fonction Publique où l'on ne fait rien d'autre que de s'asseoir sur les dossiers des usagers, j'ai fait une rencontre anthropomorphe, très virilement sexuée. Un homme m'a dévisagée d'un regard tranchant, très longuement, très profondément, de manière chirurgicale. Quand une femme est désirée, elle le sent dans sa chair. Je me réjouis de ce que j'ai encore assez de charmes pour accrocher un regard et peut-être un cœur... Mais ce que j'ai lu dans les yeux de ce mec et donc dans son âme, m'a un peu attristée. Il m'a trouvée belle et a pensé : « c'est une ex-fleur ».

  




  

    Pourtant l'hôtel-Dieu le plus prestigieux de Yaoundé m'a redonnée un peu de jeunesse ! Lorsqu'il m'a attrapée du regard, je me suis égarée une fois de plus en oubliant ma promesse ferme de ne plus avoir des mouvements cardiaques pour le sexe ennemi. Je constate avec dépit que je suis d'une faiblesse notoire. J'ai beau avoir pris des leçons calleuses de la vie, je craque toujours synesthésiquement, de mes six sens en folie quand un phallus a l'air de me lorgner tendrement. C'est à chaque fois un choc cataclysmal sensuel, une série de décharges furieuses et sucrées d'adrénaline et de sensations électriques diverses, qui me chamboulent de l'intérieur bouleversant jusqu'à mes viscères. Je suis incorrigible ! Je sors à peine d'une grave dépression amoureuse qui m'a conduite à l'hôpital ! Et la chute me reprendrait en pleine convalescence ?

  




  

    Nos regards se sont entrechoqués sensuellement. Ils se sont accrochés dans une seconde intense, provocant une tachycardie et allumant un incendie en moi. Puis, le pyromane s'est arraché et est passé en me frôlant à fond de son souffle de mâle affamé. Ma vulve depuis quelques mois rétive, s'est émue et mon cœur s'est retenu de hurler au désespoir parce qu'il se savait dans la rue. La magie happante n'a duré qu'un instant. L'homme est sourd à ma voix intérieure qui pleure : « Non tu ne vas pas partir et me laisser comme ça ! ».

  




  

    Il est parti ! Je me suis retournée et me suis examinée sous toutes les coutures. Je peux donc encore plaire ! Dieu est grand ! J'ai de la chance d'être de la race de femmes à l'âge toujours incertain et illisible à l'œil nu. À la vérité, moi- même je ne sais plus trop quel âge j'ai et je jure que ce n'est pas une pure coquetterie de femme ! La vie a ses moments de gentillesse. Il arrive qu'elle décide de vous caresser doucement comme un amant repu et là vous rajeunissez dans une cure de jouvence, vous embellissez en un soleil éclatant. C'est ce qui m'arrive en ce moment. La preuve, je l'ai lue dans le regard de cet homme qui m'a baisée du fond des yeux. J'ai le vertige, je m'assieds sur une pierre au bord de la route et essaye de me concentrer. Il portait un tee-shirt avec une mention numérale 92... 23 et 36 Non ! Définitivement 92. 23. 3 Aïe ! Le dernier chiffre m'échappe ! Ca me désempare ! Je... Je crois que c'est ça 92. 23. 35, Oui ! C'est bien le 92. 23. 35, comme un numéro de téléphone. Je suis heureuse de me souvenir. J'ai réussi à me l'encadrer dans un effort de concentration extrême. Ma pauvre tête de linotte, saturée, a du mal à mémoriser. Je récite comme à la maternelle 922 335. Je me lève et me remets à marcher 922 335. J'invente une mélodie et mon cœur chante 922 335. C'est pour occuper l'esprit à quelque chose de plus agréable, pour oublier le sale moment que j'ai passé à être malade. C'est aussi une contenance spirituelle pour ne pas penser à l'attitude de mes collègues dont j'appréhende la réaction lorsqu'ils me reverront après une si longue éclipse.

  




  

    922 335, beau garçon, grand, longiligne, teint café, yeux extraordinaires, regard revigorant et régénérant mes cellules mortes, 922 335 pour me reconstituer après ma terrible dépression à l'antichambre de la folie.

  




  

    Je me souviens de ce moment bizarre et ma mère me disant : « Tu parles trop » Souvent elle sanglotait et je lui demandais pourquoi elle pleurait, et elle geignait de plus belle, alors je cessais de l'interroger. Elle aime pleurer, Maman. Les larmes sont peut-être une jouissance pour elle. Elle ressemble à la Madone avec ses larmes légendaires. Mais à cette période où je n'étais plus comme les autres, ma mère, traumatisée, versait un océan de douleur, de peine, de déception, de désespoir. C'était la première fois qu'elle gérait une aussi grosse maladie, car ordinairement, nous avons une santé de fer dans la famille. Moi, je ne comprenais pas. Enfermée dans ma nouvelle psychologie carcérale et chaotique, je lui disais : « Tu aimes trop pleurer, tu auras le Prix Nobel des larmes ». C'est bien plus tard, lorsque j'ai commencé à sortir de ma prison cérébrale que j'ai su que j'étais la grande cause de sa tristesse.

  




  

    922 335, comme un numéro de téléphone, facile à retenir. C'est vrai que le cœur spirituel et sentimental ne vieillit pas. Pourtant, je devrais être aguerrie par ces sortes de choses-là et ne plus avoir ce genre de trucs qui esclavagisent le cœur. 922335 !

  




  

    Mon arrivée au bureau provoque de l'agitation à la limite d'une onde de choc. Certains collègues se détournent, font semblant de ne m'avoir pas reconnue. D'autres me saluent avec crainte et tremblement. 922 335, 922 335, 922 335.

  




  

    — « Bonjour Phalloga.

  




  

    — Ah ! C'est Aline drôlement fagotée dans un CICAM mal entretenu. Elle ressemble à une feuille morte, qui me salue avec l'air de craindre que je ne saute sur elle. Il paraît que j'étais d'une agressivité morbide pendant ma vésanie.

  




  

    — Bonjour Aline. Comment vas-tu ?

  




  

    Elle sursaute comme surprise d'entendre ma voix et en même temps, elle semble très étonnée que la méchante louve ne l'ait pas encore dévorée. Moi, je sens que je vais bien m'amuser !

  




  

    — Viens-là, dis-je en m'approchant d'elle.

  




  

    Elle retient son souffle si fort que je l'entends souffrir.

  




  

    — Mais où est-ce que tu as pris ça ? Dis-je encore en enlevant un brin de sissongo1 de ses charmants cheveux décolorés.

  




  

    — Ah ! dit-elle en se détendant dans un soulagement douloureux. Merci ! Je vais bien ! Elle répond enfin à ma première question. Quel retard mental !

  




  

    — Tu ne me demandes pas comment je vais ? Je vais bien. Très bien... Apparemment.

  




  

    — Apparemment ? Respira-t-elle en reculant d'un pas incertain.

  




  

    — C'est ce qu'on dit de moi en ce moment. Il paraît qu'à l'intérieur de ma tête, c'est du bordel.

  




  

    — Qui dit ça ? Les gens exagèrent !

  




  

    — Toi aussi, Aline, tu le dis. Je suis au courant.

  




  

    — Moi ?... Moi ? On t'a menti.

  




  

    Je pars d'un long rire paralysant.

  




  

    — Tes yeux.

  




  

    — Mes yeux ? Quoi mes yeux ?

  




  

    — Non ! Tu es si bouleversée que tu ne comprends rien. Tu as peur de moi ?

  




  

    — Euh !... Ben non !

  




  

    Je plonge dans la hideur : Son nez est crochu, la tête vide, un crâne presque chauve du fait de l'alopécie vorace mangeuse de cheveux et de cervelle. Des habits troués et mâchés assortis aux chaussures finies. C'est sûr qu'elle saigne des gencives. Avec ça, elle se croit plus en santé que moi. La bonne santé n'existe pas, c'est un concept vide. La vue d'Aline commotionne. Il y a eu une grave faute esthétique le jour de sa création. Ses longs bras dégoulinent comme une eau usée, le long d'un corps osseux qui craque sous la peau lorsqu'elle se déplace. De nous, je me demande qui va le plus mal ! Sa mère l'a vraiment mal accouchée.

  




  

    — Tu es toujours aussi belle !

  




  

    — Vraiment ? Ose-t-elle, les yeux pleins d'espoir. Tu es sérieuse ?

  




  

    — Oui, tu es d'une élégance saisissante.

  




  

    Elle reste sans voix. Elle me croit ! Ca se voit ! Elle est pitoyable comme tous les êtres narcissiques et j'ai pitié d'elle. C'est la première fois qu'elle génère ce sentiment en moi. Jusqu'à ce jour, je l'ai détestée profondément parce que sa langue gourmande de crotale passe gentiment sa vie à dire du bien de moi.

  




  

    Je commence à épousseter mon bureau. Ça sent le moisi et le renfermé. Je lui dis que ça m'a l'air de n'avoir pas été ouvert depuis un an.

  




  

    — C'est vrai, Lydie a changé de bureau.

  




  

    — Pourquoi ?

  




  

    Pas de réponse, silence gêné.

  




  

    — Elle avait peur ? Dis-je pour l'aider Elle acquiesce de la tête, les yeux rivés au sol.

  




  

    — Mais pourquoi fais-tu cette tête ? Ce n'est pas toi qui le lui as conseillé ! Et puis c'est d'ailleurs tant mieux J'ai besoin d'espace et d'air pur À présent, J'ai besoin de rester seule et je le lui fais savoir.

  




  

    — Bien ! Merci de m'avoir accueillie.

  




  

    J'ai l'impression qu'elle va se mettre à pisser et j'entends la colique bruyante aux borborygmes tonitruants qu'elle a commencée. Elle ne comprend pas que je la congédie. J'insiste parce qu'elle a la comprenette difficile.

  




  

    — Merci Aline et bonne journée ».

  




  

    Elle bondit dehors comme libérée des chaînes invisibles. J'entends un bruit de chute dans l'escalier. Je comprends que ça sera désormais ainsi. Un dépressif ou un fou n'est jamais guéri. Ma réputation est faite pour des siècles des siècles, amen.

  




  

    Le reste de la journée se passe à peu de choses près, de la même manière. Il n'y a que Roger, mon bon ami qui est resté égal à lui-même. Durant ma très longue plongée, Roger n'a jamais passé une semaine sans me rendre visite, me trouvant parfois dans des états où je ne pouvais même pas le reconnaître, et sans doute aussi en des situations peu glorieuses. Et lorsque par ses mécanismes insaisissables, le Destin a décidé de me remonter à la surface, Roger, témoin affligé de ma déchéance, a soigneusement laissé de côté, les images pénibles. Il m'a mise au courant de tout lorsque laissant les ténèbres de l'oubli et les images dévalorisantes, je suis revenue à la surface. L'origine de ma maladie a passionné les savants et les mages locaux. La moisson des diagnostics fut à la hauteur de l'extraordinaire émotion nègre, qui va à l'essence des choses et des êtres sans passer par la preuve pragmatique : j'avais commandé une bague magique d'Europe pour m'enrichir... J'étais la proie des sorciers... J'avais voulu envoûter un amant récalcitrant et il y avait eu cet effet boomerang... La rumeur avait enflé et j'étais mangée à toutes les sauces. Un soir, alors que ma cousine Kouba me rendait visite, un oncle bien intentionné par un démon de vérité m'a suppliée de me confier à lui :

  




  

    — « Dis-moi la vérité, Phalloga. Ainsi on pourra plus facilement t'aider.

  




  

    — Je reconnais, Tonton, avoir pris quelque chose...

  




  

    — Il faut donner cette chose, au père Yvon l'exorciste, hypocrisa-t-il.

  




  

    Et moi. Il me plaisait de l'emmerder.

  




  

    — Pourquoi veux-tu que je lui remette ma chose ? Je l'ai prise pour la garder !

  




  

    Cette réplique avait eu le don de provoquer chez Kouba un rire hystérique.

  




  

    — Si tu la gardes, tu ne guériras jamais ma fille, fit mon oncle en s'en allant, dépité.

  




  

    J'ai toujours eu pour principe de laisser dire.

  




  

    Ma mère qui nous suivait m'a demandée après le départ vexé du tonton, pourquoi j'avais fait cela.

  




  

    — Je me payais sa tête d'idiot, maman.

  




  

    — S'il te prend au mot, il ira le répéter.

  




  

    — Je m'en fiche ! »

  




  

    Ma mère qui, ce soir-là n'avait pas assez d'énergie pour se disputer avec moi, prit le parti de se taire. Mon oncle raconta, raconta, raconta, organisa des conférences et ma réputation explosa. Je devins célèbre. J'étais un avertissement pour tout le monde, l'exemple à ne pas suivre. J'étais l'ivraie à isoler de la bonne herbe. Pourtant, ce n'était qu'une dépression ! Une langueur s'était emparée de mon âme cyclothymique où hauts et bas se succédaient et j'étais devenue anorexique. Je ne m'intéressais plus à rien et me détachais de tout. La vie est parfois une prédation qui massacre et laisse la triste impression qu'elle est l'ennemie acharnée de l'homme.

  




  

    Ma première journée de travail après ma longue absence est un événement. Mes collègues ont passé le temps à me fatiguer de leurs conversations hypocrites et craintives. Ils m'ont épiée sous tous les angles. Je leur échappais en pensant à 922 335.

  




  

    Il est quinze heures, je rentre. Sur le chemin de retour, à l'endroit de la rencontre de ce matin, mon corps me rappelle 922 335, par les frissons qui me secouent 922 335. Je retrouve la chanson. La mélodie s'améliore au fil des minutes : 922 335 la, la, la, 922 335 la, la, la. Il n'y a pas âme qui vive en dehors de moi sur ce chemin de terre encadré par des manguiers géants. Il fait moins chaud ici. Le climat est frais et le vent caressant. 922 335, 922 335... Je suis heureuse dans cette solitude. Il n'y a personne pour perturber ma chanson. Zut ! Voilà quelqu'un qui ressemble étonnamment à l'objet de mon désir... Mon cœur bat la chamade comme le cœur d'une femme normale Mais... C'est Re belote 922 335. Il me parcourt profondément des yeux. Je ne le regarde pas mais je le sens sur ma peau. Mon regard et mon cœur courent à toutes jambes. Mon sac à main tombe. 922 335 se précipite pour le ramasser. Il doit penser que j'ai fait exprès pour retenir son attention, comme certaines laissaient tomber leurs mouchoirs dans les films des années soixante. Il doit penser que j'applique le code bien huilé de la séduction. Merci !

  




  

    Nos mains se frottent malencontreusement ou exprès et c'est bon ! Je ne sais plus qui je suis ni où je suis. Quand un homme vous fait des attouchements visuels, c'est quelque chose ! Un vertige me secoue les entrailles. Je suis comme plongée dans un océan de douceurs et de caresses. Oh ! Qu'est- ce-qui m'arrive là encore ! Il n'y a que Dieu et le diable pour le savoir exactement ! Quelle sucrance ! Je suis agréablement surprise que ces deux sbires s'occupent de moi. Ils doivent avoir fort à faire pour s'intéresser à une personne comme moi. C'est le soir, à cette heure, même Dieu, le père de Jésus, doit être fatigué de tous les problèmes cons des cons qui peuplent la terre. Merci, mon Dieu !

  




  

    Il me regarde, interloqué d'être appelé Dieu. Il ne sait pas que ce n'est pas lui que je nomme ainsi. Je le laisse dans sa méprise. Lui et ses semblables sont si narcissiques qu'ils aiment qu'on les divinise. Et puis ça peut jouer en ma faveur. Au revoir, j'ajoute encore.

  




  

    Je passe à coté de lui en courant. Je transpire de la racine des cheveux en passant par la colonne vertébrale jusqu'à la plante des pieds. Je laisse 922 335, statufié et perplexe. Ma fuite éperdue semble le surprendre. Je ralentis ma course lorsqu'il n'est plus visible. J'avise une pierre esseulée au bord du chemin et j'y pose mes fesses en feu.

  




  

    Je suis déçue par moi. Mes nombreux enchantements et désenchantements philanthropiques antérieurs ne m'ont pas guérie de cette race de prédateurs. Je dois avoir le cœur bêtement masochiste, pour ne pas comprendre que c'est suicidaire de s'engager encore dans la gueule de l'animal, fût-il un beau loup ? Le scénario est toujours le même depuis la nuit des temps : au début : billets doux, admiration, fièvres, cristallisation, sensations diverses, fantasmes fous, rêveries délicieuses, nuages roses et évidemment perte des réalités, marivaudages, logorrhée, stress et anorexie pour garder la ligne et ne manger que l'autre. À la fin : désamour affronts, vexations, ruptures provisoires, chagrin, larmes, mutisme, rupture définitive, et boulimie pour montrer qu'on va mieux qu'avant, purge d'adrénaline. Je sais tout ça ! Mais à chaque fois, je me laisse tenter. Ça fait plus de quarante fois que le diable me transporte sur la montagne et me laisse dégringoler.

  




  

    J'ai toujours un miroir dans mon sac à main comme toutes les femmes féminines. Je le prends, me scrute le visage. Il doit m'avoir trouvé jolie puisque moi-même, si dure avec moi, je me trouve presque belle. C'est normal, la maladie et le repos forcé m'ont délicatement assaisonnée. J'ai la peau lavée par les alvéoles ombreuses de l'hôpital et de la maison. Ne sortant pas durant des mois, j'ai pu éviter la morsure du soleil hargneux. Pour l'instant, c'est le seul atout objectif que je possède !

  




  

    Pour le reste, je suis drapée comme une religieuse. C'est peut-être aussi une grâce supplémentaire ! On ne sait jamais, ce qui peut déclencher le processus amoureux ! Il paraît que nos nonnes font de plus en plus fantasmer et sont plus rompues aux jeux de l'alcôve que les femmes du monde. Réussir à soulever des tonnes de tissu pour savourer des joies de l'interdit et défier Dieu est une performance divino-satanique. Peut-être m'a-t-il prise pour une Fille de Marie. Bonsoir Phalloga !

  




  

    Brutalement tirée de mes pensées lascives par le bruit d'un pas lourd, un désagréable frisson me parcourt la nuque. Je lève les yeux et j'aperçois Moundi qui se rapproche à grandes enjambées, se rue sur moi et m'inflige deux bisous mouillés et dégoûtants sur la joue droite et la joue gauche. Non ! Sur la joue gauche et la joue droite... Je ne sais plus, peu importe ! Il m'impose son bonsoir et son haleine ineffable. Ce garçon me fait la cour comme on joue aux échecs, depuis une éternité. « Ça fait longtemps Phalloga ! Qu'est-ce que tu deviens ?

  




  

    Il ne sait pas, lui ! Je suis franchement étonnée. Depuis ma maladie, n'étant plus n'importe qui, on ne me parle plus n'importe comment. Il n'est pas au courant que j'ai été « folle » ? Est-il possible qu'il existe un seul être dans l'univers qui ne soit pas au courant de ma « démence » ? Moi qui avais fini par croire que le monde entier s'était mis en spectateur de mon état. De mon état !

  




  

    — Je ne deviens rien. Je viens du boulot.

  




  

    — Ça fait longtemps dit-il, cent fois en me broyant les mains de ses mains moites et mouillées et très rebutantes.

  




  

    — Ah ! Ca fait vraiment longtemps. Il patauge dans les marécages de l'idiotie et je ne l'aide pas. Il n'a pas changé. Pas très futé et toujours chasseur de mots et d'idées.

  




  

    — Ca fait longtemps et ça... euh... euh... fait plaisir.

  




  

    Enfin, il a pu ajouter autre chose. Un pas dans le verbe, toutes les trente minutes. C'est pénible pour moi qui n'ai aucune patience et laborieux pour lui puisqu'il transpire après ce grand effort cérébral- acrobatique -intense. Il m'ennuie énormément et si je ne me lève pas, nous resterons momifiés là jusqu'à l'an trois mille. Alors, je me lève :

  




  

    — Au revoir

  




  

    — Phalloga, ça fait vraiment longtemps...

  




  

    — Et... plaisir ?

  




  

    — Oui... Et plaisir.

  




  

    — J'en suis heureuse.

  




  

    — Je passerai te rendre visite. Il a toujours été bête. Il ne sait pas où j'habite et il me menace d'une visite. Il se ravise dans un éclair d'intelligence.

  




  

    — Où est-ce que tu habites ? Toujours chez tes parents ?

  




  

    — Oui.

  




  

    — Ca fait longtemps... Je vais passer.

  




  

    — Tu as oublié...

  




  

    — Quoi ?

  




  

    — De dire aussi que ça fait plaisir !

  




  

    — Ah oui ! Ca fait longtemps, ça fait plaisir et je vais passer, dit-il en restant là. Cette fois, je tourne les talons et je pars en flèche. Ça ne m'amuse plus. Il devient vraiment bassinant. L'idiotie est peut- être pire que la folie. Je ne lui pardonne pas de m'avoir tirée de mes rêveries amoureuses. Il n'a pas changé depuis l'école primaire, toujours débile et toujours aussi empressé avec moi. Il a grossi et ressemble désormais à un vendeur de haricots cuits. Je me souviens qu'il m'avait écrit une lettre lorsque nous étions au cours moyen deuxième année. C'était un billet mielleux à la douceur détruite par trop de fautes. Sa missive, je la lui avais renvoyée, corrigée au stylo rouge.

  




  

    Et ses mains, toujours collantes. Il faut que je me lave les mains ! C'est une urgence. Quand on a salué les hommes, il faut se laver les mains car ils aiment à pisser sur la route en triturant longuement leurs engins et c'est le moment où ils vous interpellent d'ailleurs le plus, pensant qu'ils réussiront à susciter le désir maintenant ou jamais. Un idiot a des mains encore plus sales. Il faut que je me lave les mains ! Je sursaute de m'entendre le dire à haute voix. Ma maladie m'a légué un charisme étonnant, je soliloque comme une vieille femme battue par la vie. J'ai horreur de cela. J'ai horreur d'être aussi verbalement incontinente. Je n'aime pas avoir le cœur dehors. Alors, je fais des efforts, je me surveille. Chaque fois qu'on me regarde bizarrement, je me dis intérieurement : « Je dois être entrain de parler seule ! » Pourquoi est-ce que j'ai dit à Moundi que j'habite chez mes parents ? Je le regrette très fort, il va venir m'épuiser avec ses carences linguistiques et ses yeux pleins de son rêve obsessionnel, celui d'aller en France. Sait-il seulement que là-bas, il n'aura à se mettre sous la dent que les travaux congénitaux des nègres : la plonge, les récurages, le vidage et tous les travaux au noir que le diable a créés, la Feymania ou l'escroquerie, le Ndok ou le pique-assietage et le gigolage ? De plus, passer sa vie à essuyer les coups de gueule des puristes de la race ! Ce doit être très plaisant ! Heureusement pour lui, son départ toujours annoncé n'a jamais été réalisé. C'est une hantise pitoyable qu'entretiennent la plupart des gars et des filles du pays. Je n'ai pas assez d'énergie pour m'investir dans une causerie qui ressemblera à un combat de boxe. Je le sais d'avance.

  




  

    Oh ! Mon Dieu ! Une charogne. Aie ! Un chien écrasé et puant sur la chaussée. Je suis presque dans mon quartier « Carrefour Émia » ! Ce quartier est aussi cruel que Tanga. Un secteur fait de vieilles et affreuses maisons narguant de leur lèpre le secteur d'en face dont le début est un long mur jouxtant l'École Militaire Inter-Armes ! C'est le long mur blanc d'insolence des Amerlocks face à cet espace paupérisé et pourri. Oh ! Je ne vais pas me casser la tête avec des sous-problèmes. « Si Moundi met sa menace à exécution et vient me traumatiser avec une visite, je ferai dire que je ne suis pas là. Et s'il a la chance de me surprendre sur la véranda où je m'assois souvent, je simule une maladie mortelle et je vais me coucher ». Oh là là ! Je soliloque encore. Je vais essayer de finir intérieurement. Je me heurte à un enfant qui s'excuse vite et s'enfuit, heureux de s'en tirer sans taloche. J'évite deux chiens solidement accolés par le mont de vénus. Le couple canin titube sous les bruyants encouragements et applaudissements des enfants à la libido précoce.

  




  

    Je suis à cinq minutes de chez nous, sur une rue assez isolée, charmant raccourci plein de manguiers aux fruits juteux. Quand nous étions petits, nous appelions ce quartier « Le Camp Blanc » à cause de la prédominance des habitants blancs. Aujourd'hui, il s'appelle quartier du Lac, à cause du lac municipal qui le borde. Les blancs ont été remplacés par des blancs à la peau noire, des camerounais nantis.

  




  

    J'adore rentrer à pied, sans me presser, les soirs frais comme dans un pèlerinage oxygénant qui me glisse dans l'azur revigorant. Il y a un vent yaoundéen revitalisant et une atmosphère propice à la rêverie. Le parcours physique se symbiose à la marche intérieure et divergente d'une âme en quête de paix. Au bout du chemin, on s'en sort baigné dans un grand apaisement, reconstitué par le silence. Mais la saison des mangues venue, la sérénité fait place à l'ivresse enfantine nourrie de saccharose. Des enfants venus du quartier Melen voisin, heureux comme des anges, les sucent sans les laver, mangeant la mort dans la latérite traîtresse de l'innocence gourmande. Les mangues sont vitales pour eux parce que ces fruits exquisément juteux, constituent souvent le plat de résistance. Ce soir, ils sont vraiment très nombreux et enchantés. Ils cueillent leur becquée, s'amusent, chantent à tue-tête, enivrés de succulence. Ils ont rompu le charme de ma solitude mais ils l'ont remplacé par la vie à outrance. Ouille ! En voilà un, qui défèque. Je m'approche de lui, il ne me voit pas venir. Le regard fixe, il est occupé à pousser comme une femme en gésine. Je lui dis en le tapotant à l'épaule. Après, tu enlèves ça. On ne fait pas ça sur la route !
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